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	Avant-propos

	 

	 

	 

	J’ai écrit en deux mille dix-huit et publié en deux mille dix-neuf « Hélène et son t-shirt vert pomme ». Quatre ans, presque cinq, sont passés et, en me relisant, j’ai trouvé que je n’avais pas suffisamment élaboré certains passages.

	J’ai gardé plus ou moins la trame, ai changé les noms de mes personnages, et de quarante-trois mille mots je suis passée à un peu plus de soixante et un mille. J’ai modifié le titre de mon livre qui s’appelle maintenant : « À la recherche de Kamala ».

	Le contrat avec l’éditeur d’« Hélène » ne me liait que pour une durée de deux ans, je me suis donc plagiée moi-même en toute légalité et publie à nouveau mon roman, mais cette fois-ci auprès de « Le Lys Bleu Éditions ».

	Cet ouvrage correspond à trois genres littéraires différents : roman de mœurs, roman noir et roman d’aventures.

	Un de mes personnages, lors de ses fréquentes escapades amoureuses, visite divers pays, principalement en Afrique et en Asie. Ses voyages m’ont donné l’occasion non seulement de décrire des sites touristiques, mais également de donner quelques précisions sur le jaïnisme, le lamaïsme, l’hindouisme ; de raconter l’histoire du Cap-Vert, de fournir nombre d’informations de nature ethnographique telle la description des transes des Lhas au Ladakh, les rites funéraires en Isaan, la pratique hindoue du suttee (sati) principalement au Rajasthan qui consiste en l’immolation des veuves sur le bûcher de leur défunt mari, ou même une séance de divination pratiquée par une chamane au Ladakh, et cela parmi tant d’autres traditions et pratiques que j’explicite dans mon ouvrage.

	Pour mes lecteurs qui ont déjà lu « Hélène et son t-shirt vert pomme », je ne pense pas qu’ils seront déçus par cette nouvelle version nettement plus fouillée culturellement. J’ai vécu quasiment toute ma longue vie en des pays lointains, ces cultures allochtones ont nourri mon récit.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	La guerre ne perturba pas particulièrement les années initiales de la vie de Charles-Antoine. Il était né en janvier mille neuf cent quarante-deux, dans l’élégante maison de ses parents, rue Vanneau à Paris dans le septième arrondissement.

	À sa naissance dans ce bel hôtel de maître, il se trouva affublé d’un demi-frère : Jean-Luc qui avait vu le jour à Bruges, en Belgique, en mars de l’an mille neuf cent trente-neuf. Ce dernier n’avait pas connu son père, un pharmacien, mort d’un cancer foudroyant deux mois avant sa naissance.

	Sa mère francophone des Flandres, fille d’industriels dans le malt, s’était remariée en avril mille neuf cent quarante et un. Son deuxième mari était un architecte français de renom.

	C’est ainsi que Jean-Luc, emporté dans les « bagages » de sa mère, quitta sa ville natale à l’âge de deux ans et se retrouva à Paris à un bien jeune âge sans vraiment comprendre ce qui lui arrivait.

	En janvier mille neuf cent quarante-deux à la naissance de son demi-frère, il dut partager l’affection maternelle, les premiers mois de cohabitation « fraternelle » se déroulèrent plus ou moins normalement, mais cela ne dura pas ! Assez rapidement, Jean-Luc devint très jaloux de Charles-Antoine. Il avait l’impression que sa mère avait une préférence marquée pour son benjamin et que son beau-père le voyait et le traitait quasiment en tant que pièce rattachée.

	La jeune enfance de Jean-Luc et de Charles-Antoine fut endeuillée par le décès des grands-parents paternels du plus jeune frère, mais ce dernier était trop petit pour comprendre ce qu’était la mort et, quant à Jean-Luc, ce n’étaient pas vraiment ses grands-parents et leur disparition le laissa assez indifférent.

	 

	Plus le temps passait, plus les relations entre ces demi-frères devinrent tendues :

	— Cessez de vous bagarrer tous les deux ! Vous êtes fatigants à la fin ! Toi, Charles-Antoine, fais un effort, montre-toi plus conciliant avec ton grand frère, lui répétait régulièrement sa mère.

	Charles-Antoine était très attaché à sa mère, il se rendait parfaitement compte que ses disputes sans fin avec Jean-Luc lui faisaient de la peine. Il s’efforça donc pour la rasséréner d’essayer de s’entendre avec son demi-frère. Ce qui ne s’avéra pas toujours évident !

	Ces deux garçons étaient fort différents.

	L’aîné, de taille moyenne avait des cheveux blonds un peu trop fins, un front assez bas, un nez légèrement aquilin, une mâchoire presque carrée, des petits yeux bruns perçants, des épaules étroites, mais de belles mains puissantes, assez en contradiction avec le restant de son physique. Pour tenter de résumer, on pourrait le décrire en disant qu’il n’était, en fait, ni laid ni beau. Quant à son caractère, ce tout jeune-homme était fort renfrogné, colérique et se plaignait, tout le temps, de tout.

	Jean-Luc n’avait aucune envie d’étudier et ne réussit point à obtenir son bac.

	Grâce aux relations de son beau-père, il put, en revanche, s’inscrire sans problèmes aux Beaux-Arts à Paris où il étudia la sculpture. Ses belles mains puissantes s’avérèrent donc utiles.

	Après deux ans à l’académie, il quitta la France pour s’installer à Bruxelles où il vivotait grâce à l’argent que lui envoyait régulièrement sa mère. Il buvait énormément et n’avait pas beaucoup de succès ni avec ses œuvres, qui pourtant n’étaient franchement pas trop mal, ni auprès des femmes.

	Charles-Antoine, câlin, affectueux, amusant et vif, dépassait son demi-frère de dix centimètres. Il avait une chevelure brune abondante et drue, des yeux bleus très clairs, un beau visage oblong, un nez droit, un large front et une allure athlétique. C’était franchement un beau garçon et pour ne rien gâcher, un élève fort doué. Il avait donc tout pour déplaire à son demi-frère.

	Le père de Charles-Antoine voulait destiner son fils à l’architecture, mais là n’était pas sa vocation. Il était passionné par la médecine : la neurochirurgie tout particulièrement. Son père eut beau lui rappeler les traditions familiales remontant à son arrière-grand-père : tous, de père en fils avaient été architectes et tous hautement reconnus et appréciés, mais rien n’y fit. À son corps défendant, il dut laisser Charles-Antoine s’inscrire à la faculté de médecine de Louvain, car ce dernier était d’avis que les études de médecine dans cette université catholique étaient d’un excellent niveau et il avait insisté auprès de ses parents pour quitter Paris et fréquenter cette ancienne alma mater belge.

	Louvain présentait également pour lui le grand avantage de le rapprocher de ses grands-parents maternels et de ses deux tantes célibataires, sœurs aînées de sa mère, tous les quatre vivaient à Bruges. Charles-Antoine ressentait pour ces membres de sa famille, une profonde affection.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	Bien que ne vivant plus sous le même toit, les deux demi-frères, les mois d’été, rejoignaient leurs parents dans la belle villa que ces derniers avaient achetée à Ischia, après avoir vendu leur grande et ancienne maison à Cascais au Portugal.

	Charles-Antoine s’était fait beaucoup d’amis à Ischia et cumulait les conquêtes féminines. Il essayait d’entraîner Jean-Luc dans ses sorties et de l’intégrer dans sa bande de copains. Ce dernier, profondément jaloux de son demi-frère, préférait sortir tout seul de son côté.

	Du reste, Jean-Luc mit assez rapidement fin à cette tradition familiale de passer des vacances dans cette spectaculaire et élégante île italienne :

	— Tu comprendras, maman, que je n’ai plus envie de venir à Ischia. Je n’ai pas d’atelier dans ta villa et je n’ai pas envie d’interrompre pendant de si longues périodes mon travail, mais je viendrai assez régulièrement passer des fins de semaine à Paris pour te voir. C’est promis.

	Dans sa naïveté, toujours par devoir, et malgré leurs nombreuses bagarres, Charles-Antoine persévérait dans ses efforts pour tenter de rester proche de Jean-Luc qui traversait, d’avis général, un passage à vide dans sa vie, déçu de ne pas avoir encore percé sur le marché de l’art. Le benjamin continuait donc, pour faire plaisir à sa mère, à se montrer fraternel et aimable envers Jean-Luc et à garder un contact suivi avec son demi-frère.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	 

	 

	 

	À Louvain, Charles-Antoine fit évidemment des études brillantes et continua là aussi à cumuler les conquêtes féminines. Peu psychologue, il les présentait régulièrement à Jean-Luc auquel il rendait visite assez régulièrement à Bruxelles. Quasiment à chaque visite, il lui achetait, pour bien faire et pour le consoler de son manque de succès et de reconnaissance, une de ses œuvres. Il essayait régulièrement aussi de le convaincre d’arrêter la boisson. Jean-Luc, lorsqu’il n’était pas en pleine « création », passait la plupart de son temps dans des cafés des Marolles, quartier populaire de la capitale belge, attablé des heures durant, avec des copains pas particulièrement fréquentables qui ingurgitaient bière sur bière, tout autant que lui.

	Les études de Charles-Antoine entre médecine et spécialisation en neurochirurgie furent fort longues, douze ans en tout. Finalement, fin mille neuf cent soixante-douze, après de nombreux stages, suivis d’une formation de base à plein temps d’une durée de deux ans, indispensable pour obtenir son master, il termina sa formation.

	Diplômes en mains, il hésita entre rester en tant que neurochirurgien à l’hôpital universitaire de Louvain : la clinique Saint-Luc ou revenir à Paris où ses parents le réclamaient à grands cris et où son père, toujours grâce à ses contacts, lui avait déjà trouvé et assuré une place au sein de l’hôpital américain.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	 

	 

	 

	À Bruges, Charles-Antoine avait fait connaissance, chez ses deux tantes célibataires, de Myriam, la fille d’une de leurs grandes amies. Myriam avait le même âge que lui, grande, frêle, aux cheveux longs et blonds. Son visage et ses yeux bleus exprimaient beaucoup de douceur, mais aussi une assez grande timidité. Elle n’était pas femme à en imposer par sa présence, Myriam était d’une beauté discrète. Elle était médecin anesthésiste et travaillait dans le service de réanimation de la polyclinique Jean Villar Elsan, clinique privée établie dans cette jolie petite ville médiévale surnommée la Venise du Nord.

	Myriam devint rapidement sa petite amie attitrée.

	Charles-Antoine continua néanmoins, d’abord à Louvain, puis à Bruxelles ainsi qu’à Paris, à s’adonner à son passe-temps préféré : conquérir de jolies jeunes-femmes, et cela à un rythme soutenu, mais pour Myriam ses sentiments étaient plus profonds. Il avait présenté Myriam à Jean-Luc, ce dernier, dont la jalousie ne faisait que croître avec le temps, la descendit en flèche. Pour lui, elle n’avait que des défauts, comme du reste toutes les nombreuses autres jeunes femmes que son demi-frère lui avait présentées.

	Les conditions que l’hôpital américain avait élargies à Charles-Antoine lui parurent plus avantageuses que celles offertes par la clinique Saint-Luc. Il décida donc de rentrer vivre à Paris et après quelques formalités administratives, dont la légalisation de ses diplômes, il commença à y exercer dès l’été de mille neuf cent soixante-treize.

	Une fois par mois, il rendait visite à Myriam à Bruges et à son tour Myriam, tous les mois, prenait-elle aussi le train pour Paris afin d’y rejoindre son ami. Ces rencontres tous les quinze jours n’empêchaient pas Charles-Antoine de sortir avec d’autres femmes.

	Il rencontra chez un confrère à Paris, Sophie qui lui plut énormément, elle titillait ses sens.

	Sophie était tout à l’opposé de Myriam : de taille moyenne, pétillante, elle avait du charisme. Elle était, elle aussi, une fort belle jeune femme, arborant une incroyable crinière de cheveux bruns, toujours décoiffée. Ses yeux verts étaient rieurs. Elle avait un tout petit nez retroussé et impertinent, un sourire enjôleur et une sensualité lascive.

	Sophie était journaliste, une spécialiste en questions de politique internationale et travaillait au journal « Le Monde ».

	Charles-Antoine ne perdit pas de temps, il se lança à sa conquête et finit par la séduire. Sa nouvelle « deuxième » petite amie attitrée générait en lui les mêmes élans amoureux et de tendresse que Myriam. Il ne voyait pas la nécessité de choisir, il les aimait toutes les deux. En fait, à ses yeux, elles étaient complémentaires !

	Fort heureusement, Myriam et Sophie ne vivaient pas dans la même ville : une à Bruges, l’autre à Paris, elles ne risquaient pas de se rencontrer.

	Charles-Antoine, certes avait beaucoup de qualités, mais était, malheureusement pour lui et pour son entourage, du moins en ce qui concernait sa vie amoureuse, un parfait affabulateur, dissimulateur, manipulateur et maître en subterfuges, le tout sans se sentir en rien coupable. Il ressentait même dans l’imbroglio de ses émotions, une sincérité et une logique certaines !

	Il fit croire à ses deux amies qu’il les aimait de tout son cœur, le pire c’est qu’il le croyait aussi, et qu’elles étaient les seules et uniques femmes dans sa vie sentimentale… ce qui ne correspondait évidemment pas « totalement » à la réalité !

	Il se rendit à Bruxelles avec sa nouvelle amie, sans, il va sans dire, avertir Myriam de sa présence en Belgique, afin de la présenter à Jean-Luc. Inutile de préciser que Sophie non plus, ne trouva nulle grâce aux yeux envieux de son demi-frère.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre V

	 

	 

	 

	En été mille neuf cent soixante-quatorze, Charles-Antoine bénéficia finalement, depuis qu’il avait commencé à travailler à l’hôpital américain, de ses premiers congés et il décida de les passer en Sardaigne.

	Il fut incapable de faire un choix entre Myriam et Sophie pour décider avec qui passer ses vacances en douce compagnie. Il partit donc d’abord pour la Sardaigne avec Myriam, tout en lui précisant :

	— Nous nous rendrons ensemble à La Maddalena, mais comme je devrai par la suite rejoindre mes parents à Ischia, tu devras rentrer seule en Belgique, je ne pourrai pas t’accompagner lors de ton retour.

	Puis il annonça à Sophie :

	— Je dois participer, juste avant notre séjour en Sardaigne, à un séminaire de neurochirurgie qui se tient à Cagliari, ce qui malheureusement nous empêchera de partir ensemble de Paris, mais tu viendras me rejoindre dans mon petit hôtel à La Maddalena où j’aurai été m’installer dès que le séminaire sera terminé et je viendrai évidemment te chercher à ton arrivée à l’aéroport d’Olbia le samedi 10 juillet. Je me suis déjà renseigné : ton vol de Paris arrivera à 15 h 15. C’est parfait ainsi, ne trouves-tu pas ?…

	Un peu compliqué certes, mais faisable et crédible, pensa Charles-Antoine.

	Sûr de son « coup », il ne prit pas la précaution de réserver un autre hôtel et d’aller loger ailleurs lors du changement de partenaire !

	Le hasard faisant parfois mal les choses, une dame d’un âge certain qui passait ses vacances dans ce même hôtel, remarqua que la jolie blonde qui accompagnait ce fort beau jeune homme athlétique et fort bronzé était devenue tout à coup brune. Pas vraiment physionomiste, elle lui fit la remarque suivante, tout en la félicitant de son changement de couleur de cheveux :

	— Vous êtes encore plus jolie ainsi, lui dit-elle.

	Dès que cette vieille dame tourna le dos, Charles-Antoine s’esclaffa :

	— Cette petite vieille est bien sympathique, mais elle raconte n’importe quoi ! De toute évidence, elle n’a plus toute sa tête ! Et avec cette mise au point, il crut l’incident clos.

	C’était mal connaître Sophie, cette dame ne lui parut pas si gâteuse que cela, pas physionomiste certes, mais pas gâteuse, loin de là ! En bonne journaliste, elle mena sa petite enquête, sans laisser paraître quoi que ce soit à son ami.

	Sophie se rendit à la réception et s’adressa au jeune homme debout derrière son banc :

	— La cousine de mon compagnon est partie il y a quelques jours et elle logeait dans la même chambre que j’occupe actuellement : la « 21 ». Elle vient de me téléphoner, car elle ne trouve plus ses lunettes solaires, elle pense les avoir oubliées dans la chambre. Auriez-vous l’amabilité de demander à la gouvernante si par hasard une femme de chambre aurait trouvé ses lunettes ?

	— Certainement signorina, répondit le réceptionniste et il appela immédiatement en sa présence la gouvernante :

	— La signorina, quella alta, bionda che allogiava nella camera 21 e che è partita giovedi scorso, ha telefonato all’amichetta di suo cugino, perche pensa di aver dimenticato i suoi occhiali da sole nella camera. Li avete trovati per caso ?

	L’italien de Sophie était assez rudimentaire, mais suffisant pour comprendre que le réceptionniste avait bien précisé qu’une autre femme « blonde » partie jeudi avait bien logé dans la chambre 21, de toute évidence ensemble avec Charles-Antoine !

	— Non les lunettes n’ont pas été trouvées, désolée pour la cousine de votre ami, signorina.

	Pas de lunettes évidemment, mais une certitude : Charles-Antoine la trompait et avait menti quant à son séminaire à Cagliari, du reste elle lui avait trouvé un teint bien hâlé pour quelqu’un qui était supposé avoir participé à des débats, enfermé pendant plusieurs jours dans une salle de conférence…

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre VI

	 

	 

	 

	Sophie ne pipa mot et ne fit aucun commentaire à son partenaire infidèle, mais le lendemain prétextant des achats qu’elle voulait faire dans le centre de La Maddalena, elle suggéra à Charles-Antoine de ne pas l’attendre et de se rendre seul à la plage, en lui précisant qu’elle l’y rejoindrait dans une ou deux heures, maximum.

	À peine Charles-Antoine sortit de la chambre 21, elle fit ses valises, se rendit dans une agence de voyage où elle acheta le premier billet d’avion disponible, ce qui lui permit de quitter l’hôtel et la Sardaigne quasi sur-le-champ.

	Pendant ce temps, Charles-Antoine à la plage se demandait si Sophie était en train de dévaliser plusieurs magasins ! À deux heures de l’après-midi, il en eut assez de l’attendre et il rentra à l’hôtel. Il trouva les armoires de sa chambre à moitié vides. Les affaires de sa compagne n’étaient plus là. Il s’enquit auprès de la réception :

	— Dites-moi, avez-vous une idée où est passée mon amie ? Elle devait me rejoindre à la plage, je ne l’ai pas vue revenir et dans la chambre ses affaires ne sont plus là !

	— Désolé Docteur, mais la signorina est partie avec ses valises et elle a pris un taxi pour l’aéroport.

	— A-t-elle laissé un message ?

	— Non la signorina a dit : « Mon compagnon comprendra », c’est tout ! Désolé Docteur.

	Charles-Antoine téléphona en fin de journée à Paris et trouva Sophie chez elle. Elle lui répondit :

	— Fiche-moi la paix, je ne veux plus entendre parler de toi. Et elle lui raccrocha le téléphone au nez !

	Charles-Antoine se demanda pourquoi diable Sophie était furieuse. Après avoir réfléchi à la question, la lumière fut :

	« Tout cela à cause de cette vieille radoteuse qui a confondu Sophie avec Myriam », finit-il par conclure, en râlant ferme de devoir ainsi passer la fin de ses vacances sans une de ses deux amies à ses côtés. Il se promit néanmoins, dès qu’il serait de retour à Paris, de faire tout le nécessaire pour reconquérir sa Sophie.

	Ce ne fut pas aussi facile qu’il l’avait espéré. Elle refusa pendant trois ans de le revoir.

	Néanmoins, à force d’insistance, de repentirs, de promesses de fidélité et de nombreux et habiles mensonges, Charles-Antoine réussit à la récupérer en mille neuf cent soixante-dix-sept.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre VII

	 

	 

	 

	Charles-Antoine, resté sans Sophie en Sardaigne, se sentit seul et abandonné. Heureusement assez rapidement, il rencontra un couple de citoyens helvètes fort sympathiques : Hughes et Julie.

	Hughes avait fait lui aussi des études de médecine et dirigeait une clinique privée à Genève, dont il était l’heureux propriétaire. Il se faisait que sa clinique cherchait justement à s’adjoindre les services d’un neurochirurgien en remplacement au docteur Boillat qui allait prendre sous peu sa retraite.

	Les deux médecins se lièrent rapidement d’amitié et Hughes réussit à convaincre Charles-Antoine de quitter l’hôpital américain de Paris pour venir exercer dans sa clinique à Genève. Les conditions qu’il lui offrait étaient des plus avantageuses. Charles-Antoine hésita un peu, il savait que ses parents n’auraient pas été contents de le voir quitter Paris, mais puis, toute réflexion faite, il finit par se laisser tenter par le contrat fort alléchant qu’Hughes lui avait offert. Charles-Antoine lui promit de rejoindre sa clinique à Genève dans trois ou quatre mois, le temps de respecter son préavis à l’hôpital américain, de préparer son départ et de finaliser son installation en Suisse.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre VIII

	 

	 

	 

	Côté Myriam c’était encore le beau fixe, elle n’y voyait que du feu et aimait tendrement et fidèlement son ami.

	Fin mille neuf cent soixante-quinze, prise d’un sursaut humanitaire et surtout voulant voir du pays, elle décida de partir travailler dans un programme MSF (Médecins sans Frontières) à Mombasa au Kenya, programme qui nécessitait la présence d’une anesthésiste.

	Quasiment simultanément au départ de Myriam pour l’Afrique, en décembre de cette même année, Charles-Antoine débarqua avec armes et bagages à Genève.

	Il dénicha rapidement et acheta un spacieux et beau duplex dans un vieux moulin restructuré, situé rue Ancienne à Carouge, la partie sarde de Genève. Il l’acheta avec l’argent que ses grands-parents maternels, fort généreux, lui avaient offert comme cadeau de fin d’études.

	Il le meubla avec goût, grâce entre autres aux meubles, tapis et tableaux que ses parents venaient de lui donner en vue de son installation. Charles-Antoine aimait beaucoup sa nouvelle demeure qui était non seulement confortable, mais aussi fort élégante.

	Son travail dans la clinique d’Hughes lui plaisait, mais il se retrouva en cette fin d’année sans les deux femmes qu’il aimait. Sophie était encore furieuse et continuait à refuser de le voir, Myriam était maintenant au Kenya, impossible évidemment d’aller l’y retrouver une fois par mois, ni pour elle de venir lui rendre visite à Genève. Elle ne pouvait s’absenter de son hôpital géré par MSF à Mombasa pour plus de deux, trois jours de suite, ce qui rendait tout déplacement à l’étranger quasiment impossible. Elle aurait en effet passé la plupart de son temps dans divers aéroports et en vol !

	Heureusement, Charles-Antoine avait ses « à-côtés » pour passer des soirées agréables…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IX

	 

	 

	 

	Notre jeune et beau neurochirurgien s’arrangea quand même pour rendre visite à Myriam en Afrique dès juin mille neuf cent soixante-seize. Il put interrompre son travail pendant presque quatre semaines et Myriam obtint finalement de MSF l’autorisation de prendre un long congé. Charles-Antoine et Myriam passèrent d’excellentes vacances à la Côte d’abord à Mombasa puis à Malindi :

	— As-tu remarqué, Myriam que même les policiers ici se sont adaptés à la masse d’Italiens qui se sont installés à Malindi ? Ces policiers parlent italien et même assez bien ! C’est amusant et étonnant, ne trouves-tu pas ?

	Myriam acquiesça, elle était du reste presque toujours d’accord avec Charles-Antoine, et puis c’était vrai, les Italiens avaient littéralement envahi cette ville de la Côte de l’océan Indien, avec l’énorme avantage que grâce à leur présence l’on y mangeait fort bien. On pouvait même déguster des mozzarelles de lait de bufflesse fabriquées sur place !

	Après ce séjour à Malindi, ils visitèrent l’île de Lamu avec ses jolies ruelles étroites, ses maisons blanches, ses belles grandes plages de sable fin et ses adorables petits ânes auxquels, les pauvres, on faisait transporter de bien lourdes charges à travers tous les chemins escarpés de l’île. Charles-Antoine et Myriam s’arrêtaient toujours pour les caresser et prirent même l’habitude de se promener en emportant quelques carottes pour les offrir à ces malheureux baudets, chaque fois qu’ils en croisaient un.

	En juin, c’est l’hiver au Kenya et la température à la mer y est agréable.

	Charles-Antoine avait également beaucoup apprécié la culture swahilie dominante dans cette partie du Kenya. Il trouvait ce mélange de cultures arabe et africaine avec des influences indiennes particulièrement esthétique.

	Lors de ce premier séjour africain de Charles-Antoine, ils eurent également le temps de visiter deux parcs nationaux. Le Tsavo où ils observèrent des éléphants en grand nombre, dont un, de grande taille, toutes oreilles tendues qui s’était approché à quelques mètres du balcon du lodge en bois où ils logeaient. Myriam lui jeta une pomme, offrande que cet éléphant sembla fort apprécier.

	— Ce doit être un habitué des lieux, s’exclama-t-elle en riant.

	Cependant, cette proximité avec ce grand pachyderme préoccupa un tant soit peu Charles-Antoine, ce qui amusa encore plus sa compagne.

	Ils se rendirent par la suite dans le Masai Mara. Myriam expliqua à son ami que dans la savane africaine le lion, le buffle, le rhino noir, l’éléphant et le léopard sont connus en tant que « big five ».

	— Il n’y a pas de tigres en Afrique, comme tu le sais certainement, mon chéri, précisa-t-elle. Si nous avons de la chance, on réussira peut-être à les voir tous les cinq : ces fameux « big five ».

	Ils eurent cette chance. C’est exact que ces animaux sont impressionnants. Charles-Antoine adorait observer cette faune sauvage dans son milieu naturel.

	À quelques mètres de distance, ils furent témoins d’une chasse menée par une lionne. Elle attrapa en quelques secondes un pauvre dik-dik. Ce petit cervidé avait pourtant essayé de lui échapper en courant aussi vite que possible, mais la lionne avait été nettement plus rapide. Elle bondit sur ce joli petit dik-dik et le tua d’un seul coup, en enfonçant ses crocs dans sa gorge. Elle invita alors son lion à s’approcher de la proie pour la lui laisser, en priorité, en pâture.

	— Tu vois, lui expliqua Myriam, chez les lions c’est la femelle qui chasse pour le lion, et elle le laisse, en premier, dévorer l’animal qu’elle a tué pour lui. Quand un lion devient trop vieux, la femelle l’abandonne et c’est à ce moment-là que le lion devient dangereux pour l’homme, car n’ayant absolument pas l’habitude d’attraper ses proies lui-même, il s’attaque à des mammifères qui ne courent pas trop vite… dont parfois, mais néanmoins rarement, à l’homme !

	— Je vois effectivement ! C’est tout le contraire de ce qui se passe souvent entre hommes et femmes. Chez nous, ce sont les petits vieux qui quittent leurs petites vieilles ! Fort heureusement, je ne suis pas un lion, je ne risque pas d’être abandonné lorsque j’atteindrai le troisième âge, c’est toi qui encourrais ce sort, rétorqua Charles-Antoine amusé par cette information.

	— Très drôle, vilain macho ! lui répliqua Myriam, beaucoup moins divertie par cette bête remarque sexiste !

	Dans le Masai Mara, en sus de leur safari classique effectué avec une jeep à toit ouvert, ils se lancèrent hardiment pendant deux jours dans un safari à pied, accompagnés d’un guide et de deux gardes armées : un garde marchant devant et le deuxième derrière eux. Charles-Antoine et Myriam ne virent pas beaucoup d’animaux lors de ce safari, car leurs odeurs n’étaient plus camouflées par le relent de l’essence d’un véhicule. Les fauves reniflant leur arrivée préféraient rester bien cachés. Les bêtes sauvages craignent l’homme : l’animal le plus redoutable parmi tous, le plus féroce des prédateurs !

	Le guide les avait également avisés :

	— Si par hasard nous rencontrons un ou des buffles, faites bien attention. En Afrique, le buffle est probablement pour l’homme l’animal le plus dangereux. Vous devrez vous immobiliser et veiller à vous mettre contre vent, afin que le buffle ne puisse flairer votre présence !

	— Étonnant, remarqua Charles-Antoine, en Asie et en Italie, le buffle est un animal domestique, utilisé pour travailler la terre et le lait des bufflesses sert à produire la mozzarella ! Comme quoi, il suffit de changer de continents et le comportement de certains animaux se modifie drastiquement, à moins évidemment que ce ne soient des hommes de culture différente qui réussissent à transformer le caractère de ces animaux ! Ceci dit, à Malindi ils ont quand même réussi à traire des bufflesses pour produire sur place leurs mozzarelles, j’y vois une contradiction !

	— Pas vraiment, Charles-Antoine, tout s’explique, il semblerait que les bufflesses à la Côte aient été importées d’Inde et que les élevages soient tenus par des Indiens et des Bangladeshis et non pas par des Africains !
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	Lors de leur petite expédition, Charles-Antoine et Myriam ne rencontrèrent fort heureusement pas de buffles autochtones, mais croisèrent un père Masai avec une jeune enfant. L’homme et sa fille étaient assis au bord d’un sentier. Le père leur sembla profondément angoissé et abattu, car son enfant âgée de plus ou moins trois ans était visiblement aux prises à de très fortes fièvres et tremblait de tous ses membres.

	— Cet homme cherche désespérément un véhicule qui pourrait le conduire avec sa fille dans un dispensaire pour la faire soigner, traduisit le guide qui s’était enquis auprès du père de ce qu’ils auraient pu faire pour l’aider.

	Charles-Antoine et Myriam l’informèrent qu’ils étaient tous deux médecins et qu’ils avaient emporté avec eux par prudence, un certain nombre de médicaments. Ils examinèrent cet enfant et bien que dans l’impossibilité d’effectuer l’analyse d’une goutte de sang de la petite, le diagnostic leur parut assez évident :

	— Expliquez à cet homme que sa fille souffre d’une attaque de malaria, nous avons ce qu’il faut dans notre trousse, elle doit prendre ces comprimés trois fois par jour pendant dix jours et nous lui injectons tout de suite une dose de quinine, elle se sentira rapidement beaucoup mieux et elle guérira, il ne doit pas s’en faire.

	Le père masaï reconnaissant pour l’aide des deux médecins « bazungu »1 et pour les soins qu’ils avaient prodigués, invita Charles-Antoine et Myriam à visiter son village, un vrai village masaï, pas un village pour touristes. Ils s’y rendirent ravis de vivre cette nouvelle expérience.

	La chevelure longue et « dorée » de Myriam attira tous les regards, nombreuses furent les femmes de cette ethnie nilotique qui s’approchèrent curieuses pour lui caresser les cheveux !

	Pour des Masais, des cheveux si blonds, quasiment blancs ne pouvaient qu’attester un âge s’approximant de celui de Mathusalem. Or, le corps de cette femme leur paraissait encore bien jeune et agile ! Le grand âge présumé de Myriam et cette contradiction intrinsèque de son physique donnèrent lieu à de vives discussions. Entre temps, le chef du village invita nos deux touristes à pénétrer dans sa case, la plus grande du village.

	En guise de fenêtres, d’étroites ouvertures avaient été réalisées dans les murs en pisé de ce logis traditionnel. Ces petites ouvertures laissent passer un fil tenu de lumière. Ces habitats restent ainsi plongés dans une semi-obscurité permanente et la température y est bien plus fraîche qu’à l’extérieur.

	Lorsque Charles-Antoine et Myriam s’introduisirent dans la case du chef, ils n’y virent pas grand-chose et Charles-Antoine mit son pied en plein milieu du feu de bois à même le sol ! Il le retira rapidement et par chance, ne se brûla pas.

	Lorsqu’ils s’habituèrent à cette semi-obscurité, ils purent observer comment en était conçu l’intérieur. La partie de gauche était visiblement réservée aux femmes, aux enfants et aux chèvres et était sensiblement plus petite que la partie de droite réservée au maître des céans : l’homme : le chef de la famille. Les deux parties de la case étaient séparées à l’aide de quelques cannes de bambou.

	Des peaux de chèvre couvraient des espèces de banquettes façonnées également en pisé et sur le sol grésillait ce fameux feu de bois.

	Le chef du village voulut faire preuve d’hospitalité et offrit à ses deux hôtes de marque un liquide ayant plus ou moins un goût de cidre mélangé à de la bière. Ce liquide était gardé dans une baudruche qu’ils se passèrent de l’un à l’autre, buvant directement du goulot sans y apposer les lèvres. L’arrière-goût était un peu étrange. Le chef du village insista pour qu’ils restent dans le village et partagent leurs repas, mais il se faisait tard et les deux gardes ainsi que le guide de Myriam et de Charles-Antoine insistèrent pour reprendre le chemin. L’expérience dans ce village leur parut intéressante, mais il était temps de poursuivre leur marche afin d’arriver dans leur lodge avant le coucher du soleil.

	De retour au campement, un ethnologue anglais qui passait quelques jours de vacances dans ce même élégant complexe leur expliqua en quoi consistait la nourriture ordinaire des Masais :

	— Les Masais se nourrissent quotidiennement d’un yaourt épais qu’ils produisent de la façon suivante : ils mélangent au lait de vache du sang frais qu’ils obtiennent en faisant une entaille dans une des veines d’une de leurs bêtes. Ils arrêtent rapidement le saignement en appliquant sur la blessure un emplâtre d’argile. Ils ajoutent dans ce mélange de lait et de sang un peu de leur propre urine et laissent reposer le tout pendant une nuit afin que le lait puisse ainsi cailler. Ce qui donne le lendemain matin cette espèce de yoghourt assez épais. Le bétail pour les Masais représente leur richesse, leur capital. Ils ne tuent donc que très rarement une de leurs bêtes pour manger de la viande. Cela n’arrive que lors de cérémonies et festivités bien précises, une ou deux fois par an maximum, pas plus.

	Charles-Antoine et Myriam furent soulagés à l’idée d’avoir échappé à ce repas !

	Ces vacances furent pleines d’imprévus, instructives et agréables. Les retrouvailles avec Myriam furent tendres, ils se sentaient tous les deux heureux quand ils étaient ensemble.

	N’empêche que Charles-Antoine continuait à relancer Sophie en espérant pouvoir la « récupérer ».

	Il y avait également, depuis son installation en Suisse, une troisième femme dans sa vie !
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	À Genève, exactement huit jours après son arrivée, il avait rencontré chez Hughes et Julie, la femme qui allait devenir le troisième grand amour de sa vie : Laura. Cet être ravissant était une fonctionnaire des Nations-Unies, une métisse de nationalité italienne, elle était membre du staff du Secrétariat de la Commission des Droits de l’Homme.

	Charles-Antoine aimait les belles femmes, mais contrairement à la grande majorité des hommes de sa génération, il les voulait également intelligentes, cultivées et professionnellement ambitieuses.

	Laura était la fille d’un diplomate italien qui avait épousé une nièce du Négus : Hailé Sélassié, le dernier empereur d’Éthiopie. Ce mélange avait produit un résultat époustouflant.

	Laura était d’une grande beauté, elle avait une présence et une prestance hors du commun. Elle coiffait ses cheveux couleur noir de jais en chignon au sommet de son crâne. Ses grands yeux étaient gris, sa peau légèrement cuivrée, ses traits particulièrement raffinés, son cou élancé. Le tout donnait un aspect sculptural. Elle avait de la classe à en revendre, ses mouvements avaient la souplesse et l’élégance d’un fauve. Il émanait d’elle une sensualité à fleur de peau. Un très étrange mélange. Son intelligence et son érudition rivalisaient avec sa beauté.

	Charles-Antoine fut immédiatement médusé par cette jeune femme. C’était certainement de toutes les femmes qu’il avait connues, celle qui l’impressionnait le plus. Par contre son côté, probablement inné, assez hautain, le mettait un peu mal à l’aise. Il se lança néanmoins à sa conquête et après quelques mois de cour intense, il réussit à séduire Laura et ils devinrent amants.

	Elle devait se rendre de temps en temps à New York pour suivre la Troisième Commission de l’Assemblée générale qui traite également des Droits de l’Homme. C’est du reste grâce à ses fréquentes et longues absences que Charles-Antoine avait eu tout le loisir de passer des vacances au Kenya avec Myriam, sans devoir même se fatiguer à trouver des excuses, ni inventer des histoires plus ou moins crédibles, afin d’être à même de justifier un si long périple en Afrique.

OEBPS/cover.jpeg





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





